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JAMES ROLLINS
LA COLONIE DU DIABLE
Traduit de l’anglais (États-Unis)
 par Leslie Boitelle
Fleuve Noir


À papa,
parce qu’il en est grand temps
 (et que tu es un héros trop souvent méconnu)


La science est ma passion, la politique, mon devoir.
Thomas Jefferson
dans une lettre au juge
Harry Innes, (1791)



[image: images]




NOTES HISTORIQUES
Tous les écoliers américains connaissent Thomas Jefferson, architecte et rédacteur de la Déclaration d’indépendance, grâce auquel les colonies éparses du Nouveau Monde sont devenues une nation. Depuis plus de deux cents ans, des milliers de pages ont été écrites sur cet éminent personnage mais, de tous les Pères fondateurs des États-Unis, il reste – aujourd’hui encore – enveloppé de mystère et pétri de contradictions.
Il a ainsi fallu attendre 2007 pour que le cryptage d’une lettre exhumée de ses papiers personnels soit enfin élucidé. Le courrier lui avait été envoyé en 1801 par un collègue de la Société américaine de philosophie, cercle de réflexion qui, au temps des colonies, promouvait la connaissance et le débat intellectuel. Ce groupe avait deux sujets de prédilection : l’élaboration de codes inviolables et l’étude des mystères entourant les tribus indigènes du Nouveau Monde.
La fascination de Jefferson pour la culture et l’histoire amérindiennes frisait l’obsession. Dans sa propriété de Monticello, il avait rassemblé un ensemble d’objets tribaux qui n’avait rien à envier aux musées de l’époque (bizarrement, la collection a disparu après sa mort). Bon nombre de reliques indiennes lui avaient été envoyées par Lewis et Clark au cours de leur célèbre expédition à travers le territoire américain. Ce qu’on ignore souvent, en revanche, c’est qu’en 1803, Jefferson a adressé au Congrès un message confidentiel sur les pérégrinations des deux aventuriers : il y révélait le but caché de leur voyage dans l’Ouest américain.
Au fil de ce livre, vous apprendrez de quoi il retournait vraiment. Car il existe, sur la fondation des États-Unis, une histoire secrète dont seules quelques personnes ont connaissance. Rien à voir avec les francs-maçons, les Templiers ou les théories les plus farfelues. En fait, la rotonde du Capitole, à Washington, a l’audace de receler un indice précieux. La majestueuse coupole abrite une toile réputée de John Turnbull : La Déclaration d’indépendance, œuvre supervisée par Jefferson. Si le tableau représente chaque signataire du célèbre document, on remarque rarement que Turnbull y a ajouté cinq hommes qui, eux, n’ont jamais signé la Déclaration d’indépendance. Pourquoi ? Qui étaient-ils ?
Si vous voulez des réponses, poursuivez votre lecture.



NOTES SCIENTIFIQUES
À l’aube du nouveau millénaire, le prochain grand bond de la recherche et de l’industrie scientifiques se résume en un mot : nanotechnologie. Cela revient à créer des objets à l’échelle atomique, de l’ordre d’un milliardième de mètre. Pour vous représenter quelque chose d’aussi ténu, regardez le point à la fin de ma phrase. Les chercheurs de Nanotech.org ont réussi à fabriquer des éprouvettes si minuscules qu’on en entasserait trois cents milliards à l’intérieur de cet unique signe de ponctuation.
Le secteur des nanotechnologies est en pleine expansion. Pour la seule année 2011, ses ventes atteignent la somme record de soixante-dix milliards de dollars aux États-Unis. On en trouve des exemples partout : dentifrice, écran solaire, glaçage de pâtisserie, anneaux de dentition, chaussettes de sport, cosmétiques, médicaments ou encore bobsleighs olympiques. Aujourd’hui, près de dix mille produits contiennent des nanoparticules.
Revers de la médaille d’une industrie aussi florissante ? Ces nanoparticules peuvent nous rendre malades, voire nous tuer. Des chercheurs de l’UCLA (Université de Californie à Los Angeles) ont établi que le nanodioxyde de titane (présent, entre autres, dans les crèmes solaires pour enfants) déréglait le patrimoine génétique de certains animaux cobayes. On a aussi constaté que les nanotubes de carbone (qu’on trouve sur des milliers d’objets du quotidien, notamment les casques de protection de nos chères têtes blondes) s’accumulaient dans le cerveau et les poumons des rats. De toute façon, dès qu’on s’intéresse à l’infinitésimal, on constate des phénomènes déroutants. Prenez le papier d’aluminium : il est assez inoffensif et sert à emballer les restes alimentaires mais, décomposé en nanoparticules, il devient explosif.
C’est une nouvelle frontière vers l’inconnu. Aujourd’hui, il n’existe ni obligation d’étiquetage ni études de sécurité sur les produits contenant des nanoparticules. Et cette technologie possède une dimension encore plus sombre, dont l’histoire remonte bien avant le XXe siècle. Pour savoir où tout a commencé et découvrir les racines obscures d’une « nouvelle » science…
… continuez votre lecture.



 
Automne 1779
Territoire du Kentucky
Le crâne du monstre apparut peu à peu.
Un fragment de défense jauni émergea de la terre noire.
Deux hommes crottés étaient agenouillés de chaque côté du trou qu’on venait de creuser. L’un d’eux était le père de Billy Preston ; l’autre, son oncle. Penché au-dessus d’eux, Billy se mordilla nerveusement l’articulation du doigt. À douze ans, il les avait suppliés de participer à l’expédition. Jusqu’alors, il était toujours resté chez lui, à Philadelphie, avec sa mère et sa petite sœur Nell.
Rien que d’être là, il débordait de fierté.
Quoiqu’à cet instant précis, une pointe d’angoisse lui chatouillait aussi l’échine.
Peut-être était-ce dû au soleil qui, déclinant à l’horizon, projetait sa toile d’ombres entrelacées sur le campement. À moins que ce ne soit à cause des ossements exhumés toute la semaine.
D’autres personnes étaient réunies autour du trou : des esclaves noirs chargés de charrier les cailloux et la terre ; des spécialistes tirés à quatre épingles, qui avaient de l’encre plein les doigts ; et, bien sûr, Archard Fortescue, énigmatique savant français, responsable de leur expédition au fin fond du Kentucky.
Avec sa grande silhouette osseuse, ses cheveux de jais, son visage émacié et ses yeux cernés, Fortescue inquiétait Billy, car il lui faisait penser à un croque-mort dans son costume trois pièces noir. L’enfant avait entendu les bruits qui couraient sur lui : comment Fortescue disséquait les cadavres, se livrait à des expériences sur eux et voyageait aux quatre coins du monde pour rassembler de mystérieux artefacts. On racontait même qu’il avait participé à la momification d’un confrère décédé, lequel avait fait don de son corps à la science et risqué l’immortalité de son âme au profit d’une tentative aussi macabre.
Le Français se targuait pourtant d’avoir d’excellentes références. Benjamin Franklin l’avait intégré au prestigieux groupe scientifique qu’il venait de créer : la Société américaine pour la promotion de la connaissance utile. A priori, même si aucun détail n’avait filtré, ses exploits passés avaient impressionné Franklin. Il avait aussi les faveurs du nouveau gouverneur de Virginie, qui leur avait ordonné de fouiller le mystérieux site.
Voilà pourquoi ils étaient encore là… et depuis si longtemps.
Au fil des semaines, la forêt avait glissé des tons cuivrés vers le rouge flamboyant. Ces derniers jours, l’équipe se réveillait même dans un décor couvert de givre. La nuit, le vent dépouillait les arbres, ne laissant que leurs branches squelettiques égratigner le ciel. Chaque matin, Billy ratissait les monceaux de feuilles mortes qui encombraient le site. C’était un combat permanent, comme si la végétation tentait d’ensevelir à nouveau ce qui, la veille, avait été exposé au soleil.
Encore à présent, l’enfant brandissait son balai hirsute, tandis que son père, vêtu d’un haut-de-chausses boueux, les manches de chemise retroussées aux coudes, débarrassait le trésor de ses dernières particules de terre.
— Faites très attention, prévint Fortescue avec un accent à couper au couteau.
Il repoussa les pans de sa veste et s’approcha du trou, un poing sur la hanche, l’autre main sur une canne en bois sculpté.
Billy s’irrita de la sourde condescendance du Français. Son père connaissait la forêt comme personne, des côtes de Virginie jusqu’aux pistes les plus reculées du Kentucky. Avant la guerre, il avait sillonné la région en tant que trappeur et négociant avec les Indiens. Il avait même rencontré Daniel Boone1.
Toujours est-il que ses mains tremblaient au moment de jouer de la brosse et de la truelle pour dégager le joyau de son écrin d’humus.
— Ça y est ! jubila son frère. On l’a trouvé.
Fortescue se pencha au-dessus d’eux :
— NaturellementI. Il fallait qu’il soit enterré ici, au niveau de la tête du serpent.
Billy n’avait aucune idée de ce qu’ils cherchaient (seuls son père et son oncle avaient lu les lettres cachetées du gouverneur), mais il savait ce que Fortescue entendait par « serpent » et se détourna du trou pour apprécier l’immensité du site.
Ils sondaient un monticule de terre qui ondulait au milieu des arbres. L’excroissance mesurait deux mètres de haut, quatre de large et filait sur plus de six cents mètres à travers le doux relief forestier. On avait l’impression qu’un serpent monstrueux y était mort et enterré sur place.
Les contrées sauvages du Nouveau Monde étaient émaillées de buttes semblables et autres collines artificielles. Selon Preston père, il s’agissait de tumulus indiens sacrés, érigés par les lointains ancêtres des populations locales. Les indigènes eux-mêmes n’avaient aucun souvenir de ces drôles de bâtisseurs. Seuls perduraient des mythes et des légendes. En Amérique, on recensait pléthore d’histoires de civilisations perdues, d’anciens royaumes, de fantômes, de malédictions et, bien sûr, de trésors ensevelis.
Le père de Billy déterra l’objet empaqueté dans une peau d’animal, dont l’épaisse fourrure noire était intacte. Une odeur musquée – mélange âpre de terre humide et de bête sauvage – s’en échappa, jusqu’à éclipser les effluves du ragoût de chevreuil qui mijotait sur un brasier voisin.
— Une peau de bison, annonça-t-il avant de jeter un regard au chef de l’expédition.
D’un signe de tête, Fortescue l’exhorta à continuer.
À deux mains, le père de Billy déplia délicatement un pan de peau pour dévoiler ce qui y avait dormi en secret durant des siècles.
L’enfant retint son souffle.
Dans le Grand Ouest américain, quantité de monticules indiens avaient été explorés et mis à sac. Outre les dépouilles squelettiques des défunts, on n’y avait retrouvé que des pointes de flèche, des boucliers en cuir et des tessons de poterie.
En quoi ce site-là avait-il plus d’importance ?
Après deux mois d’arpentage scrupuleux, de cartographie et de fouilles, Billy ne savait toujours pas pourquoi on les avait envoyés là-bas. À l’instar des autres pillards de tumulus, leur butin se limitait à quelques témoignages du passé amérindien : arcs, carquois, lances, grosse marmite, mocassins ornés de perles, élégant diadème. Bien sûr, ils avaient aussi trouvé des ossements. Par milliers. Crânes, côtes, fémurs, tibias, bassins. Selon les estimations de Fortescue, une bonne centaine d’hommes, de femmes et d’enfants avaient été inhumés sous le monticule.
Il était très intimidant de tout recueillir et inventorier. Le groupe avait travaillé jusqu’au début de l’hiver pour explorer le mont d’un bout à l’autre. Ils avaient épluché le tumulus indien, couche par couche, traversant méticuleusement la terre et la roche jusqu’à ce que – comme le Français le disait – ils atteignent enfin la tête du serpent.
Le père de Billy déploya la peau de bison. Des murmures étonnés parcoururent l’assistance. Même Fortescue, le nez pincé, ne put s’empêcher de haleter.
Une féroce bataille avait été représentée sur la face interne du cuir. Des cavaliers stylisés, pour la plupart armés d’un bouclier, couraient le long de la relique. Des lances jaillissaient au milieu d’éclaboussures cramoisies. Des flèches fusaient. Billy aurait même juré entendre les haros des sauvages.
Fortescue s’agenouilla et posa la main sur l’objet :
— J’ai déjà vu ce genre de fresque. Autrefois, les indigènes teignaient la peau de bison avec une pâte fabriquée à partir de la cervelle de l’animal, puis ils appliquaient les pigments à l’aide d’un outil taillé dans un os mais, mon Dieu*, je n’étais jamais tombé sur un tel chef-d’œuvre ! Admirez la façon dont chaque monture est différente des autres, le souci du détail dans la tenue vestimentaire des guerriers !
Il approcha la main de ce que le morceau de cuir avait protégé pendant tant d’années.
— De ma vie, je n’ai jamais vu une chose pareille non plus.
La tête du monstre fut mise à nu. Quelque temps auparavant, ils avaient exhumé les défenses brisées de la bête, qui saillaient du paquet soigneusement emballé. La boîte crânienne était aussi grande qu’une cloche d’église et, comme la peau de bison, elle avait été décorée par un artiste préhistorique inspiré.
Partout, des silhouettes et des formes avaient été gravées dans l’os, puis peintes de couleurs si éclatantes qu’elles paraissaient humides au toucher.
— Le crâne…, balbutia l’oncle de Billy, médusé. C’est un mammouth, non ? Du genre de ceux qu’on a trouvés à Big Salt Lick.
— Pas un mammouth, objecta Fortescue, la canne pointée vers le trésor. Observez la courbure et la longueur des défenses, la taille gigantesque des molaires. L’anatomie et la structure du crâne sont différentes des spécimens de mammouth du Vieux Monde. Des reliquats de cet ordre, uniques sur le sol américain, ont été reclassés comme appartenant à une nouvelle espèce : le mastodonte.
— Je me fiche de savoir comment il s’appelle ! rétorqua le père de Billy. C’est le bon crâne, oui ou non ? Voilà ce qui m’importe.
— Il n’y a qu’une façon d’en avoir le cœur net.
Fortescue caressa l’arête osseuse du crâne. Son index s’enfonça dans un petit trou parfait à l’arrière. Malgré son jeune âge, Billy avait dépouillé assez de lapins et de chevreuils pour savoir que l’orifice n’avait rien de naturel.
Lorsque le Français tira l’énorme tête vers lui, le groupe fut à nouveau saisi de stupeur. Plusieurs esclaves trébuchèrent en arrière, horrifiés. Sous les yeux écarquillés de Billy, le sommet du crâne s’ouvrit en deux, telles de simples portes de placard. Avec l’aide de Preston, Fortescue écarta doucement les deux moitiés de relique : elles mesuraient chacune cinq centimètres d’épaisseur et faisaient la taille d’un grand plateau de service.
Malgré le jour qui tombait, l’intérieur brillait de mille feux.
— C’est de l’or, bredouilla l’oncle, ébahi.
La cavité était tapissée d’une pellicule du précieux métal. D’un doigt prudent, Fortescue effleura la face interne d’une moitié de crâne. Billy remarqua alors la présence de sillons et de bosses sur la surface dorée. On aurait dit une carte rudimentaire, avec ses arbres épurés, ses montagnes sculptées et ses rivières tortueuses. On discernait aussi des pattes de mouche qui ressemblaient à une étrange forme d’écriture.
Non sans une pointe d’angoisse, Fortescue s’extasia :
— De l’hébreu !
Une fois remis de ses émotions, le père de Billy ajouta :
— La tête est vide, hélas.
Le Français se concentra sur l’intérieur du crâne plaqué or. On y aurait logé un nouveau-né sans problème mais, comme Preston l’avait souligné, il n’y avait rien à l’intérieur.
Billy vit que, malgré sa mine impassible, Fortescue s’était vite lancé dans d’insondables calculs et hypothèses.
Qu’avaient-ils espéré découvrir ?
Le chef de l’expédition se redressa :
— Refermez tout. Gardez le crâne enveloppé sous sa peau de bête. Qu’il soit prêt à être expédié en Virginie d’ici à une heure.
Personne ne protesta. Si le bruit courait qu’ils avaient trouvé de l’or, la région serait vite saccagée. Dans l’heure qui suivit, tandis qu’on allumait des flambeaux à la nuit tombée, les hommes suèrent sang et eau pour dégager l’imposant crâne. On prépara un chariot, on sella les chevaux. À l’écart, le père de Billy, son oncle et Fortescue complotèrent longuement.
Sous prétexte de balayer les feuilles mortes, le garçonnet tenta d’espionner la conversation. Hélas, ils parlaient trop bas et il ne distingua que quelques mots.
— Ça suffira peut-être, annonça le Français.… un point de départ. Si l’ennemi le déniche le premier, votre nation balbutiante sera condamnée avant même d’avoir vu le jour.
— Autant donc le détruire maintenant, conclut Preston. On allume un feu de joie ici, on réduit les ossements en cendres et on fond l’or jusqu’à ce qu’il n’en reste que des scories.
— On ne pourra peut-être pas faire autrement, mais c’est au gouverneur de décider.
Alors qu’il allait défendre sa position, Preston aperçut son fils du coin de l’œil. D’un geste, il le chassa un peu plus loin, puis ouvrit la bouche.
Aucun son ne résonna pourtant dans la nuit.
Avant qu’il n’articule un mot, une giclée de sang jaillit de son cou. Il tomba à genoux, les mains sur la gorge. Une pointe de flèche saillait sous sa mâchoire. Du sang coulait entre ses doigts, des bulles s’échappaient de ses lèvres.
Horrifié par une vision qui, en un instant, fit renaître le petit garçon en lui, Billy se précipita :
— Papa !
Sous le choc, il n’entendit plus rien. Le monde se réduisit à la seule figure paternelle, qui le regarda à son tour, le visage empreint de douleur et de regrets. Preston fut secoué de longues convulsions et s’effondra face contre terre. Des plumes dépassaient de son dos. Derrière le cadavre de son père, Billy vit son oncle à genoux, la tête pendante. Une lance lui avait perforé le thorax par-derrière et la pointe fichée dans le sol maintenait son corps debout.
Avant qu’il ne puisse comprendre la situation, Billy fut frappé au flanc – non pas par une flèche ou un javelot mais par un bras. Il se retrouva à terre et roula sur lui-même.
L’impact lui permit de reprendre ses esprits. Très vite, des cris stridents lui percèrent les tympans. Des chevaux hennissaient. Des ombres dansaient entre les flambeaux et des dizaines d’hommes vendaient cher leur peau. À la ronde, les flèches qui sifflaient dans le ciel s’accompagnaient de hurlements primaux.
Une attaque d’Indiens.
Billy tenta de se dégager, mais il était coincé sous le corps de Fortescue, qui lui chuchota à l’oreille :
— Reste à terre, fiston.
Le Français se releva au moment où un sauvage à moitié nu, le visage peint d’un terrifiant masque rouge, lui bondit dessus, une hachette à la main. Il riposta au moyen de sa seule arme, aussi dérisoire fût-elle : sa canne.
Face à l’assaillant, le bâton de chêne sculpté se fendit en deux au niveau du pommeau, révélant une épée cachée au centre. Le fourreau vide heurta le sauvage au front et le fit trébucher. Fortescue en profita pour l’embrocher à hauteur de la poitrine.
Une plainte rauque retentit. Il retourna l’ardeur de son adversaire contre lui, le laissa tomber à terre et retira son épée.
— Suis-moi, petit !
Billy obéit. C’était tout ce que son cerveau lui permettait de faire. Il n’avait pas le temps de réfléchir. Alors qu’il se redressait tant bien que mal, une main le saisit. Le sauvage blessé cherchait à le retenir. Le garçonnet se libéra de son étreinte.
L’indigène retomba en arrière. À l’endroit où il lui avait attrapé la manche, il resta une empreinte de main rougeâtre. Surprise ! Ce n’était pas du sang.
De la peinture.
Billy contempla son agresseur agonisant. La paume qui l’avait agrippé était d’une blancheur de lys, même s’il subsistait des traces de maquillage dans les plis de la peau.
Des doigts se refermèrent sur son col de chemise et le hissèrent debout.
Incrédule, l’enfant pivota vers Fortescue, qui ne l’avait pas lâché, et hoqueta :
— Ce… ce ne sont pas des Indiens.
— Je sais, répondit le Français sans une once d’effroi.
Autour d’eux régnait le chaos. Les deux derniers flambeaux s’éteignirent. Des cris, des prières et des suppliques résonnaient de partout.
Tête baissée, Fortescue entraîna Billy à travers le campement. À peine s’arrêta-t-il un instant pour récupérer la peau de bison, qu’il fourra dans les mains de son jeune protégé. Ils rejoignirent un cheval esseulé au fond des bois, attaché à un arbre et déjà sellé, comme si quelqu’un avait anticipé l’attaque. L’animal trépignait, affolé par les cris et l’odeur du sang.
— Grimpe là-dessus, gamin. Prépare-toi à fuir.
Tandis que Billy chaussait un premier étrier, son sauveur disparut dans le noir. Le garçonnet n’eut pas d’autre choix que de monter en selle. Son poids parut calmer le cheval. Le cœur battant, l’enfant se cramponna à son cou humide de sueur. Le sang palpitait contre ses tempes. Il aurait voulu se boucher les oreilles, étouffer les cris abominables, mais il fallait guetter le moindre signe des sauvages.
Non, pas des sauvages, se rappela-t-il.
Une branche craqua derrière lui. Il fit volte-face au moment où une silhouette boitilla sous ses yeux. À en juger par les pans de sa veste et l’éclat de son épée, c’était Fortescue. Billy voulut bondir du cheval et se blottir contre lui, l’obliger à expliquer le bain de sang et la supercherie.
Fortescue clopina jusqu’à lui. La hampe brisée d’une flèche dépassait de sa cuisse, juste au-dessus de la rotule. Il lui remit deux gros objets :
— Prends-les. Garde-les cachés sous la peau de bison.
L’enfant accepta les fardeaux. Médusé, il s’aperçut qu’il s’agissait du haut du monstrueux crâne coupé en deux, à l’intérieur tapissé d’or. Fortescue les avait dérobés sur l’imposant trophée.
Pourquoi ?
Comme il n’avait pas le temps de se creuser les méninges, Billy rangea les deux reliques d’os plaqué or dans la peau de bison.
— Vas-y.
Avant d’attraper les rênes, le garçon hésita :
— Et vous, monsieur ?
L’homme lui posa la main sur le genou, comme s’il avait deviné sa peur panique et qu’il essayait de le réconforter.
— Ton cheval et toi, vous êtes assez chargés pour ne pas vous encombrer d’un poids supplémentaire. Sauve-toi vite. Va mettre notre butin à l’abri.
— Où ça ? demanda Billy, cramponné aux rênes.
— Chez le nouveau gouverneur de Virginie. Apporte tout à Thomas Jefferson.


1. Grand pionnier et explorateur américain qui fut un des premiers héros populaires du pays. (Toutes les notes sont de la traductrice.)

I. Les mots en italique suivis d’un astérisque sont en français dans le texte.
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      De nos jours

        18 mai, 13 h 32

        Montagnes Rocheuses, Utah

      On se croyait aux portes de l’enfer.

      Les deux jeunes gens se trouvaient au sommet d’une crête qui surplombait un gouffre de ténèbres. Ils avaient mis huit heures à gravir la pente qui reliait le minuscule hameau de Roosevelt à ce coin perdu des Rocheuses.

      — Tu es sûr qu’on est au bon endroit ? demanda Trent Wilder.

      Charlie Reed vérifia sur le GPS de son téléphone portable, puis il étudia la carte indienne dessinée sur un morceau de cuir qu’il conservait dans un sac de congélation transparent.

      — Je crois. Sur le plan, un cours d’eau serpente au fond du ravin. L’entrée de la grotte était située à la bifurcation du ruisseau vers le nord.

      Grelottant, Trent épousseta les flocons qui s’accrochaient à ses cheveux. Alors qu’en plaine, un tapis de fleurs sauvages annonçait l’arrivée du printemps, là-haut, l’hiver faisait de la résistance. La température demeurait glaciale et les sommets étaient couverts de neige. Pour ne rien arranger, une petite bise s’était levée dans un ciel resté menaçant toute la journée.

      L’étroite vallée paraissait abyssale. En contrebas, une forêt de pins noirs cernée de falaises abruptes émergeait du brouillard. Bien qu’il ait emporté des cordes et des baudriers d’alpinisme, Trent espéra ne pas en avoir besoin.

      Enfin, ce n’était pas ce qui l’ennuyait le plus.

      — On ne devrait peut-être pas s’y aventurer.

      — Après avoir crapahuté toute la journée ? s’étonna Charlie.

      — Et la malédiction ? Ce que ton grand-père…

      Son camarade balaya l’objection d’un revers de main :

      — Il a déjà un pied au cimetière et le cerveau embrumé par le peyotl. Pas la peine de faire dans ton froc ! La caverne ne contient certainement que des pointes de flèche et des tessons de poterie. Peut-être quelques ossements si on a du bol. Allez, viens.

      Trent se sentit obligé de le suivre sur le sentier forestier qu’ils avaient découvert un peu plus tôt. Charlie portait une veste rouge flanquée de deux plumes symbolisant l’université de l’Utah. Trent, lui, avait encore son blouson de lycée à l’effigie du puma de Roosevelt Union. Les deux garçons étaient les meilleurs amis du monde depuis l’école primaire mais, ces derniers mois, leurs chemins se séparaient doucement. Trent travaillait à plein temps dans la carrosserie de son père, tandis que Charlie venait de boucler sa première année de faculté. Cet été-là, il effectuerait même un stage au cabinet juridique de la réserve indienne d’Uinta-Ouray.

      C’était une étoile montante. Trent aurait bientôt besoin d’un télescope pour l’observer depuis son patelin de Roosevelt mais, bon, quoi de neuf à l’horizon ? Charlie l’avait toujours éclipsé. Que le bel étudiant ait hérité de la peau cuivrée et de la crinière noire de ses ancêtres utes n’arrangeait pas les choses. Avec ses cheveux roux en brosse et son visage constellé de taches de son, Trent avait toujours été relégué au rang de faire-valoir lors des fêtes du lycée.

      Bien qu’ils ne l’aient jamais exprimé à haute voix, ils étaient conscients que leur entrée dans l’âge adulte sonnait le glas de leur amitié. En guise de rite de passage, ils s’étaient accordé une ultime aventure : la recherche d’une grotte sacrée pour les Indiens utes.

      Selon Charlie, seule une poignée de ses aïeux connaissaient le lieu de sépulture situé sur les monts Uinta et, de toute façon, ils avaient interdiction d’en parler. Si le jeune homme avait appris son existence, c’était que son grand-père aimait trop le bourbon. Il ne se rappelait sans doute même pas lui avoir montré la vieille carte en peau de daim dissimulée dans une corne de bison évidée.

      La première fois que Trent avait entendu l’histoire, il était au collège, blotti sous une tente avec son ami. Le menton éclairé par une lampe torche pour accentuer son effet théâtral, Charlie lui avait confié le secret :

      — Papy raconte que le Grand Esprit continue de hanter la grotte. Qu’il protège un immense trésor de notre peuple.

      — Quel genre de trésor ? avait lâché Trent, sceptique.

      À l’époque, il s’intéressait plus au numéro de Playboy qu’il avait volé à son père. Ça, c’était un super trésor !

      — Bah ! Aucune idée, mais il doit être maudit.

      — Ah bon ?

      Charlie avait rapproché la lampe de son menton et haussé le sourcil d’un air diabolique :

      — D’après papy, celui qui franchit effrontément le seuil de la grotte du Grand Esprit n’en ressort plus jamais.

      — Pourquoi ?

      — Parce que, sinon, ce sera la fin du monde.

      À cet instant précis, le vieux chien de Trent avait poussé un gémissement strident qui les avait fait sursauter, puis ils avaient éclaté de rire et bavardé très tard dans la nuit. Au fil du temps, Charlie avait mis l’histoire de son grand-père sur le compte de stupides superstitions. En tant qu’Indien moderne, il rejetait de telles balivernes.

      En tout cas, il avait fait jurer le secret à Trent et toujours refusé de l’emmener à l’endroit indiqué sur la carte.

      Jusqu’à présent.

      — Il fait plus chaud par ici, constata Charlie.

      La neige tombait en abondance, les flocons étaient plus gros mais, à mesure que les deux camarades descendaient dans le ravin, l’air se réchauffait et dégageait une vague odeur d’œuf pourri. À un moment donné, la neige se transforma en bruine. Le brouillard qu’ils croyaient avoir distingué quelques minutes plus tôt était, en réalité, un nuage de vapeur.

      Le coupable apparut entre les arbres : un ruisseau bouillonnait sur un lit de cailloux, au pied de la crevasse.

      — Tu sens l’odeur de soufre ? lança Charlie, le nez en l’air.

      Arrivé sur la berge, il trempa le doigt dans l’eau.

      — C’est chaud. Il doit y avoir une source thermale.

      Trent ne sourcilla même pas. La montagne en regorgeait.

      — Je pense qu’on est arrivés, annonça le jeune Indien. Les zones de chaleur sont des endroits sacrés pour mon peuple. Il serait logique qu’ils aient établi leur vaste cimetière ici. (Il bondit de rocher en rocher.) Suis-moi, on touche au but.

      Plus ils remontèrent le cours d’eau, plus la chaleur s’accentua. À cause des vapeurs de soufre, Trent avait les yeux et les narines en feu. Pas étonnant que personne n’y ait jamais mis les pieds !

      Les prunelles embuées de larmes, il voulut rebrousser chemin. Soudain, Charlie s’arrêta devant un méandre du ruisseau. Il brandit son téléphone portable comme une baguette de sourcier, pivota à 360 degrés et vérifia sur la carte qu’il avait dérobée le matin même à son grand-père.

      
      — On y est.

      Trent scruta les environs. Il ne voyait aucune grotte. Rien que des arbres. La neige gelait sur les sommets mais, au fond de la vallée, elle continuait de tomber en faible pluie.

      — L’entrée doit se trouver par ici, marmonna Charlie.

      — Ou il ne pourrait s’agir que d’une vieille histoire sans fondement.

      Son ami enjamba le cours d’eau et donna quelques coups de pied dans les fougères :

      — Allons au moins jeter un œil.

      Trent se mit à chercher sans conviction. À quelques mètres d’une falaise en granit, il lança :

      — Je ne vois rien ! Pourquoi ne pas se contenter de…

      Soudain, il l’aperçut furtivement. On aurait dit une ombre sur la paroi, sauf qu’une brise légère balayait la vallée, agitait les branches et faisait trembler les ténèbres.

      L’ombre, en revanche, ne bougeait pas d’un millimètre.

      Il avança d’un pas. L’entrée de la grotte était large et basse, telle une bouche figée par un méchant rictus. À l’abri d’une saillie rocheuse, elle mesurait un bon mètre de haut.

      Un bruit d’éclaboussures et un juron annoncèrent l’arrivée de son ami. Pour la première fois, Charlie parut hésiter :

      — C’est vraiment ici.

      Hantés par les légendes indiennes, ils restèrent paralysés de longues secondes devant la caverne. En dépit d’une certaine nervosité, leur fierté virile les empêchait aussi de reculer.

      Trent finit par briser le silence gêné :

      — On y va ?

      — Et comment, mon pote !

      Avant que l’un d’eux ne se dégonfle, ils grimpèrent jusqu’à l’affleurement rocheux de la grotte. Charlie pointa sa torche. Une galerie pentue s’enfonçait au cœur de la montagne.

      
      Il passa la tête à l’intérieur :

      — Allons découvrir ce fichu trésor !

      Galvanisé par l’assurance bravache de son ami, Trent lui emboîta le pas.

      Très vite, le tunnel se rétrécit et les obligea à trottiner l’un derrière l’autre. La température était encore montée d’un cran mais, en tout cas, l’air était sec, l’odeur moins nauséabonde.

      Arrivé devant un toboggan particulièrement raide, Trent sentit la chaleur du granit traverser son blouson :

      — Putain, on se croirait au sauna !

      — Ou dans une hutte à sudation, confirma Charlie, le visage luisant de sueur. Mes ancêtres se servaient peut-être de la grotte comme telle. Je parie que la source thermale se trouve juste sous nos pieds.

      Trent n’aimait pas beaucoup ce qu’il entendait. Hélas, il ne pouvait plus revenir sur sa décision.

      Le tunnel déboucha sur une salle au plafond bas, à peu près de la taille d’un terrain de basket. Un foyer rudimentaire y avait été creusé à même la pierre. Le granit était encore noirci par la trace des anciens brasiers.

      À tâtons, Charlie agrippa le bras de Trent. Il avait une poigne de fer mais tremblait un peu… et son ami savait pourquoi.

      La grotte n’était pas vide.

      Le sol était jonché de cadavres alignés le long des murs, hommes et femmes confondus, certains assis en tailleur, d’autres avachis sur le côté. Leur peau parcheminée s’était racornie sur les os, les yeux étaient ratatinés au fond des orbites, les lèvres retroussées sur des dents jaunies. Ils étaient torse nu, même les femmes, leurs seins desséchés et aplatis sur le thorax. Quelques corps étaient ornés de coiffes en plumes ou de colliers en pierre et en tendon.

      — Mon peuple, balbutia Charlie, la gorge étranglée par le respect qu’il devait aux momies de ses aïeux.

      — Tu en es certain ?

      À la lumière vive de la torche, leur peau paraissait trop pâle, leurs cheveux trop clairs, mais Trent n’était pas expert en la matière. La chaleur très minérale qui avait cuit les dépouilles les avait peut-être aussi décolorées.

      Charlie s’approcha d’un homme dont la gorge était empanachée de plumes noires :

      — Celui-ci m’a l’air bien rouge.

      Il ne parlait pas de son teint. Sous l’éclairage électrique, les cheveux emmêlés autour du crâne étaient roux auburn.

      — Regarde son cou, ajouta Trent.

      Le cadavre avait la tête renversée contre le mur. Sous la mâchoire, la peau béait, révélant l’os et les tissus déshydratés. L’entaille était trop franche, la cause du décès évidente. Les doigts flétris du défunt étreignaient une lame métallique qui, encore polie, étincelait à la lumière.

      Charlie balaya sa torche à travers la salle. D’autres lames gisaient au sol ou étaient serrées par des mains squelettiques.

      — On dirait qu’ils se sont suicidés, balbutia Trent, médusé.

      — Mais pourquoi ?

      Il indiqua l’autre élément marquant de la pièce : un tunnel sombre qui s’enfonçait dans la montagne.

      — Ils planquaient peut-être un truc ici, quelque chose dont le monde ne devait pas être au courant.

      Les deux amis fixèrent le couloir. Trent sentit un frisson lui parcourir les jambes et lui hérisser les poils des bras. Personne ne bougea. Personne ne voulait traverser la scène macabre. Même la promesse d’un trésor avait perdu tout son attrait.

      Ce fut le jeune Indien qui rompit le silence :

      — Fichons le camp d’ici.

      Trent n’émit aucune objection. Il avait eu son compte d’horreurs pour la journée.

      Muni de leur unique source de lumière, Charlie fit volte-face vers la sortie.

      Trent le suivit dans le tunnel, mais il se retournait sans cesse, de peur que le Grand Esprit ne s’empare d’un cadavre et ne l’envoie claudiquer derrière eux, un poignard à la main. Distrait, il dérapa sur une plaque d’argile schisteuse, atterrit sur le ventre et glissa quelques mètres en arrière.

      Charlie ne l’attendit pas, trop pressé de débarrasser le plancher. Le temps que le rouquin se relève et s’époussette les genoux, son ami ressortait déjà à l’air libre.

      Trent allait lui reprocher son égoïsme quand un cri, méchant et brutal, retentit à l’extérieur. Il y avait quelqu’un avec Charlie. Le jeune retardataire se figea. Un échange vif s’ensuivit, mais impossible de distinguer clairement ce qui se disait.

      Un coup de pistolet claqua.

      Surpris, Trent trébucha de deux pas en arrière.

      Un silence lourd s’installa dans le sillage de la déflagration.

      Charlie…?

      Tremblant de peur, Trent battit en retraite. Ses prunelles s’étaient suffisamment adaptées à la pénombre pour lui permettre de rejoindre sans bruit la salle des momies. Il s’arrêta à l’entrée de la grotte, coincé entre les ténèbres et un mystérieux inconnu.

      Le silence s’éternisa. Le temps paraissait suspendu.

      Puis Trent entendit un grattement accompagné d’un râle.

      Oh, non.

      Il posa la main sur sa gorge. Quelqu’un s’aventurait à l’intérieur de l’antre. Le cœur battant, il se replia un peu plus dans le noir mais comprit qu’il lui fallait de quoi se défendre. Il s’arrêta donc un instant, le temps de prendre un couteau sur un cadavre en lui brisant les phalanges comme un fagot de brindilles sèches.

      Après avoir coincé le poignard sous sa ceinture, il serpenta entre les morts. Il avançait à tâtons, les bras tendus, effleurant du bout des doigts des plumes friables, de la peau parcheminée ou des cheveux rêches. Il imagina des mains décharnées tenter de l’attraper, pourtant il n’était pas question de s’arrêter.

      
      Il devait se cacher.

      Or, il n’existait qu’un seul abri sûr.

      Le tunnel du fond…

      Le pauvre garçon était terrifié.

      Soudain, il posa le pied dans le vide. Il faillit hurler, puis se rendit compte qu’il était arrivé au bord du vieil âtre. D’un bond, il franchit l’obstacle. Tandis qu’il essayait de se repérer par rapport à l’emplacement du foyer, une vive clarté inonda la salle derrière lui.

      Sans demander son reste, il traversa la grotte en trombe. Lorsqu’il atteignit le tunnel, un bruit sourd de roulé-boulé résonna sur ses talons. Trent lorgna par-dessus son épaule.

      Un corps jaillit du couloir et s’immobilisa face contre terre. Les plumes brodées sur le blouson rouge du cadavre chatoyaient à la lumière.

      Charlie.

      Le poing sur la bouche, Trent fonça vers les ténèbres protectrices du tunnel. À chaque pas, sa peur augmentait.

      Savent-ils que, moi aussi, je suis là ?

      Très vite, le chemin plat et lisse s’élargit pour déboucher sur une autre salle.

      Affolé, Trent se plaqua au mur. Persuadé qu’on l’avait entendu de dehors, il tâcha de maîtriser sa respiration haletante.

      Quelqu’un était entré dans la salle des momies, muni d’une torche électrique. Sous une lumière diffuse, l’inconnu traîna le corps de Charlie au bord de l’âtre. Il n’y avait qu’une seule personne. Le meurtrier tomba à genoux, posa sa lampe et serra la dépouille de l’étudiant contre lui. Le visage tourné vers le plafond, il se balança d’avant en arrière en psalmodiant un chant ute.

      Lorsqu’il reconnut le visage tanné et ridé de l’assassin, Trent réprima un halètement de stupeur.

      Au moment où le grand-père de Charlie pointa un pistolet étincelant sur sa tempe, il détourna la tête. Trop tard ! Vu l’espace confiné, la détonation fut assourdissante. La moitié du crâne du patriarche explosa dans une gerbe de sang, d’os et de cervelle.

      Le pistolet cliqueta à terre. Le vieux monsieur s’écroula sur le corps de son petit-fils, comme s’il voulait le protéger dans l’au-delà. Un bras flasque s’abattit sur la torche abandonnée et, par hasard, l’orienta droit vers la cachette de Trent.

      Le jeune homme s’effondra à genoux, consterné, et se rappela l’avertissement superstitieux du grand-père : Celui qui franchit effrontément le seuil de la grotte du Grand Esprit n’en ressort plus jamais.

      Pour Charlie, l’Indien avait appliqué la consigne à la lettre. Il avait dû découvrir le vol de sa carte et les suivre jusqu’à la grotte.

      Incrédule, haletant, Trent s’enfouit le visage entre les mains et tendit l’oreille, au cas où il y aurait eu quelqu’un d’autre.

      Silence absolu.

      Au bout de dix minutes, enfin convaincu d’être seul, il se releva et regarda par-dessus son épaule. La torche éclairait ce qui dormait au bout de la grotte depuis des siècles.

      Des réceptacles en pierre étaient entassés contre le mur du fond. Ils paraissaient huilés et bardés d’écorce. L’attention de Trent fut néanmoins attirée par l’objet phare de la pièce : un énorme crâne posé sur un socle en granit.

      Un totem, songea-t-il.

      Il observa les orbites vides, puis remarqua la boîte crânienne oblongue et les crocs démesurés de trente centimètres. Puisant dans ses souvenirs de sciences naturelles, il reconnut un tigre à dents de sabre.

      Toutefois, il ne put s’empêcher d’être épaté par le curieux aspect de la relique. Il devait parler à quelqu’un du meurtre, du suicide… mais aussi de cet incroyable trésor-là.

      Un trésor qui n’avait pas de sens.

      Il remonta le tunnel en trombe, traversa la salle des momies et galopa vers la lumière du jour. Arrivé sur le seuil, il se rappela l’avertissement du grand-père Reed si jamais quelqu’un s’aventurait là-bas et en ressortait.

      Ce sera la fin du monde.

      Les larmes aux yeux, Trent secoua la tête. Les superstitions avaient tué son meilleur ami. Il refusait de subir le même sort.

      D’un bond, il rejoignit le monde extérieur.

    

    
  




CHAPITRE 2
30 mai, 10 h 38
Contrées sauvages des monts Uinta
Utah
Rien de tel qu’un meurtre pour attirer la cavalerie.
Margaret Grantham traversa le campement improvisé sur une haute prairie en surplomb du ravin. L’air raréfié l’empêchait de respirer à pleins poumons. Le froid n’était pas tendre non plus avec ses doigts perclus d’arthrite. Un coup de vent faillit lui arracher son chapeau, mais elle le maintint solidement en place et écarta quelques mèches grisonnantes.
Les tentes, qui se dressaient sur plusieurs hectares, étaient réparties en différents clans – des forces de l’ordre jusqu’aux médias locaux. Une unité de la garde nationale était chargée d’assurer la tranquillité du site. En réalité, sa présence ne faisait qu’exacerber la tension générale.
Depuis quinze jours, des Amérindiens attirés par la controverse affluaient des quatre coins du pays. À pied ou à cheval, ils se revendiquaient de divers acronymes : NABO, AUNU, NAG, NCAI. Autant de lettres qui, en fin de compte, ne servaient qu’un seul but : protéger les droits des Amérindiens et leur héritage tribal. Plusieurs tentes étaient d’ailleurs des tipis érigés par les délégations les plus traditionalistes.
Lorsqu’un hélicoptère de la presse locale survola une pâture voisine, Margaret le fusilla du regard. Le tapage médiatique aggravait encore les choses.
Professeur d’anthropologie à l’université Brigham Young, elle avait été sollicitée par le Bureau des affaires indiennes de l’Utah pour arbitrer un conflit juridique inhérent à la récente découverte. Dans la mesure où elle supervisait un programme de sensibilisation amérindienne à l’université depuis trente ans, les tribus locales savaient qu’elle respectait leur cause. De plus, elle collaborait souvent avec le professeur Henry Kanosh, historien et naturaliste shoshone très estimé.
Ce jour-là ne faisait pas exception à la règle.
Hank l’attendait à l’orée d’un sentier qui menait au labyrinthe de grottes. Comme elle, il portait des bottes, un jean et une chemise de travail kaki. Ses cheveux poivre et sel étaient attachés en queue-de-cheval. Margaret faisait partie des rares personnes à connaître son nom indien, Kaiv’u wuhnuh, qui signifiait « debout comme la montagne ». Pour le coup, l’image lui seyait à merveille. Bientôt sexagénaire, il mesurait un mètre quatre-vingt-quinze et était encore très musclé. À peine son teint de granit était-il adouci par les paillettes dorées qui dansaient dans ses prunelles caramel.
Son chien, bouvier australien aux yeux vairons, était assis à ses pieds. Trapu et infatigable, le fidèle Kawtch tirait son nom du mot ute qui voulait dire « non ». Maggie sourit en se rappelant l’explication de Hank : « Quand il était jeune, je le rappelais sans cesse à l’ordre. Le nom lui est resté. »
— Salut ! L’ambiance s’annonce comment de ton côté ?
— Pas géniale, répondit-elle, et je crains que ça n’empire. J’ai discuté avec le shérif du comté : le rapport toxicologique du grand-père vient de tomber.
Hank mordilla le cigare coincé entre ses dents. Ses havanes, il ne les allumait jamais. Il se contentait de les mâchonner. L’église mormone avait beau proscrire le tabac, il s’autorisait quelques écarts. Bien qu’Amérindien à cent pour cent, il avait été élevé selon les préceptes mormons, dans un clan shoshone du Nord-Ouest baptisé au XIXe siècle après le massacre de Bear River.
— Que disent les résultats d’analyses, Maggie ?
— Le vieil homme était positif au peyotl.
— Pff ! Génial, les médias vont adorer. Un Peau-Rouge zinzin et shooté tue son petit-fils, puis se suicide au cours d’un délire religieux.
— Pour l’instant, l’information n’a pas filtré mais, tôt ou tard, elle éclatera au grand jour. (Maggie poussa un soupir résigné.) La réaction au premier rapport n’était déjà pas terrible.
Les autorités du comté avaient été les premières à enquêter sur le meurtre-suicide du jeune Ute et de son grand-père. Comme un ami de la jeune victime avait été témoin oculaire du drame, l’affaire avait été vite bouclée et les corps héliportés à la morgue de Salt Lake City. Dès que le rapport préliminaire du légiste avait imputé la tragédie à une crise de démence causée par l’alcoolisme chronique du vieillard, des articles avaient fleuri dans la presse locale et nationale : ils blâmaient tous l’abus de boisson chez les tribus indigènes, accentuant souvent la caricature du Peau-Rouge soûl comme une barrique.
Les événements récents n’arrangeaient pas les choses. Margaret savait qu’il faudrait gérer le problème avec tact, surtout en Utah, où Indiens et Blancs avaient toujours entretenu des relations tendues, voire sanglantes.
Ce n’était pourtant qu’une toute petite partie du bourbier politique dans lequel ils devraient patauger. Restait l’histoire des autres dépouilles retrouvées au sein de la grotte. Des centaines de corps momifiés.
Hank indiqua le sentier de la caverne. La queue hirsute au vent, son chien se mit en tête de cortège. Le vieil historien lui emboîta le pas :
— Ce matin, les experts géomètres ont remis leur rapport. Tu l’as vu ?
Maggie secoua la tête.
— Selon eux, l’entrée de la grotte se trouve en territoire fédéral. En revanche, le labyrinthe souterrain s’étend sous la réserve indienne.
— Ce qui brouille la frontière légale.
— À long terme, ça ne fera pas grande différence. J’ai lu le dossier transmis par les Affaires indiennes : depuis 1861, ces terres appartiennent à la réserve d’Uinta-Ouray. En cent cinquante ans, les délimitations ont juste un peu fluctué.
— Autrement dit, le Bureau des affaires indiennes a de solides arguments pour réclamer le contenu de la caverne.
— Tout dépend d’autres variables : l’âge des corps, la date à laquelle ils ont été enterrés et, bien sûr, s’il s’agit réellement d’Amérindiens.
Maggie acquiesça en silence. C’était la raison principale de sa venue : évaluer la souche raciale des défunts. La veille, elle avait procédé à un rapide examen physique. Le teint du visage, la couleur des cheveux et l’ossature faciale faisaient penser à des Caucasiens. En revanche, les tenues vestimentaires et les objets retrouvés à proximité étaient d’inspiration indienne. Les autres études – analyses ADN, tests chimiques – étaient, pour l’instant, retardées par de sombres querelles juridiques. En raison d’une injonction imposée par la NAGPRA1, les enquêteurs n’avaient même pas le droit de déplacer les corps.
— J’ai l’impression de revivre l’histoire de l’Homme de Kennewick, déplora Maggie.
Hank lui jeta un regard interrogateur.
— En 1996, un squelette a été découvert le long du fleuve Colombia à Kennewick (État de Washington). L’anthropologue judiciaire chargé d’examiner la dépouille a déclaré qu’elle était d’origine caucasienne.
— Et alors ?
— La datation au carbone 14 a ensuite révélé que le squelette avait plus de neuf mille ans. C’est un des plus vieux spécimens repérés sur le continent. Les traits caucasiens ont suscité un vif intérêt. Selon les modélisations actuelles, les hommes auraient migré en Amérique du Nord via un pont terrestre entre la Russie et l’Alaska. La découverte de très vieux ossements caucasiens contredit cette théorie, au risque de chambouler les prémices de notre histoire.
— Que s’est-il donc passé ?
— Cinq tribus indiennes ont revendiqué le corps. Elles ont intenté des procès pour qu’on l’inhume à nouveau sans autre examen. Dix ans plus tard, la bataille juridique n’est toujours pas terminée. En Amérique du Nord, d’autres restes caucasiens font l’objet d’affrontements tout aussi féroces. (Maggie les énuméra sur ses doigts.) Momie de la Grotte de l’Esprit au Nevada, Homme de Prospect en Oregon, Femme d’Arlington Springs. La plupart des dépouilles n’ont subi aucun test scientifique approfondi. D’autres sont perdues à jamais au fond d’anonymes sépultures indiennes.
— Espérons qu’on n’aura pas le même foutoir ici.
Les deux amis étaient arrivés au fond du ravin. Kawtch les attendait, haletant, la langue pendante, la queue dressée au vent.
Maggie grimaça devant les relents d’œuf pourri qui s’échappaient de la source d’eau chaude sulfureuse. Son front était déjà perlé de sueur. Elle s’éventa du plat de la main.
Conscient de son malaise, Hank pressa le pas. Deux gardes nationaux équipés de fusils et d’armes de poing surveillaient l’entrée de la grotte. Avec le raffut médiatique, des pilleurs de tombes risquaient de sévir, surtout depuis que la nouvelle d’un trésor caché s’était ébruitée.
La sentinelle qui s’approcha d’eux avait un visage juvénile et une barbe naissante blond-roux. C’était le soldat de deuxième classe Stinson. De faction toute la semaine, il reconnut les deux spécialistes :
— Le commandant Ryan vous attend à l’intérieur pour déplacer l’objet.
— Bien, se réjouit Hank. Il y a déjà assez de tensions là-haut.
— Et de caméras, renchérit Maggie. Ça ferait mauvais genre de voir un militaire américain subtiliser un trésor sacré amérindien. Il va falloir gérer la situation avec doigté.
— C’est ce que le commandant Ryan s’est dit, confirma Stinson.
Il s’écarta et ajouta à voix basse :
— Seulement, il s’impatiente. Il n’a pas eu les mots les plus aimables du monde pour décrire ce qui se passait ici.
Vous parlez d’un scoop !
Le commandant Ryan était une vraie plaie pour Maggie.
Hank aida sa collègue à se hisser jusqu’à l’entrée surélevée de la sépulture. Il la saisit par les hanches, ce qui donna des bouffées de chaleur à la quinquagénaire et raviva quelques souvenirs doux-amers. Ces mains-là avaient jadis parcouru son corps nu, petit flirt résultant à la fois de longues nuits passées ensemble et d’une profonde amitié. Ils avaient néanmoins fini par se séparer d’un commun accord : ils étaient meilleurs amis qu’amants.
Quand Hank la rejoignit d’un bond agile devant la grotte, Maggie avait tout de même les joues en feu. Il n’eut pas l’air de s’en apercevoir, ce qui fut, pour elle, un soulagement et aussi une petite douleur.
Il ordonna à Kawtch de rester dehors. Le bouvier baissa la tête, déçu.
Un cri étouffé résonna au fond du tunnel. Hank leva les yeux au plafond. Comme d’habitude, Ryan était de mauvaise humeur. Le chef de la sécurité se moquait bien de la valeur anthropologique de la découverte et sa mission lui restait clairement en travers de la gorge. Maggie le soupçonnait aussi d’être plus ou moins raciste. Elle avait surpris une remarque de sa part sur les Amérindiens réunis au campement : On aurait dû les foutre à l’océan quand on en a eu l’occasion.
Il n’empêche qu’elle devait collaborer avec lui, du moins jusqu’à ce que le trésor soit en sûreté. C’était une des raisons qui leur avaient permis d’obtenir l’autorisation exceptionnelle d’expédier l’objet totémique au musée de la BYU2. Il était trop précieux pour qu’on le laisse sans surveillance. Après son départ, le dispositif de sécurité serait allégé et, avec un peu de chance, les rancœurs s’apaiseraient d’elles-mêmes.
Maggie s’arrêta sur le seuil, toujours aussi décontenancée par le spectacle macabre des dépouilles momifiées. Des projecteurs illuminaient le site. Des cordeaux d’archéologue et du ruban plastique jaune habituellement réservé aux scènes de crime délimitaient plusieurs sections. Un chemin balisé traversait la salle et menait à la galerie d’en face.
Alors que Maggie s’y dirigeait, son attention fut attirée vers les cadavres. Ils se trouvaient dans un état de conservation fabuleux. La chaleur géothermique constante avait cuit les liquides organiques, desséché les tissus et concentré les sels dans les corps, créant ainsi un bain de saumure naturelle.
Pour la millième fois, l’anthropologue s’interrogea sur la raison d’un tel suicide collectif. Il lui rappelait l’histoire du siège de Massada, où des rebelles juifs avaient préféré se donner la mort plutôt que de périr sous les coups de la légion romaine arrivée à leurs portes.
S’était-il passé un événement comparable là-bas ?
Elle n’avait pas de réponse. C’était un des innombrables mystères du lieu.
Une ombre fugace l’intrigua. Maggie se figea et scruta un enchevêtrement de corps au fond de la salle. La main qui se posa sur son épaule la fit sursauter.
Heureusement, l’étreinte des doigts la rassura aussitôt.
— Qu’y a-t-il ? demanda Hank.
— J’ai cru voir…
Une voix forte l’interrompit au loin :
— Eh bien, vous en avez mis du temps !
Le commandant Ryan surgit de la galerie opposée. Muni d’une torche électrique, il portait son uniforme militaire complet, y compris un casque qui dissimulait son regard. Ses lèvres, en revanche, étaient crispées d’agacement.
Il agita la lampe, pivota sur ses talons et rebroussa chemin.
— Dépêchons-nous ! Comme vous l’aviez demandé, j’ai fait préparer la caisse de transport. Deux de mes hommes vous aideront à charger.
Hank le suivit en murmurant :
— Bonjour à vous aussi, commandant.
Maggie s’arrêta à l’entrée du couloir et lorgna pardessus son épaule. Plus rien ne bougeait. Elle secoua la tête.
Simple illusion d’optique. Je vais bientôt avoir peur de mon ombre.
— On a eu un souci, avoua Ryan. Une petite mésaventure.
— De quel genre ? se renseigna Hank.
— Voyez vous-même.
Inquiète, Maggie se précipita derrière eux.
Qu’est-ce qui cloche maintenant ?
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Tapie dans l’ombre, la saboteuse regarda le trio disparaître à l’intérieur du tunnel. Elle laissa échapper un faible soupir de soulagement et réprima un frémissement apeuré. Au moment de traîner son sac à dos derrière deux cadavres, elle avait failli se faire surprendre.
Au milieu des ténèbres, un doute l’assaillit.
Qu’est-ce que je fiche ici ?
Depuis le petit matin, elle patientait, accroupie derrière un pan de roche. Elle s’appelait Kai, « saule pleureur » en navajo. Le cœur battant, elle chercha à tirer un maximum de force de son arbre éponyme, à s’inspirer de sa patience, de sa souplesse légendaire. Peu à peu, sa crampe au mollet gauche se calma, mais elle avait encore mal au dos.
Ça ne devrait plus durer très longtemps, se promit-elle.
Kai s’était cachée aux premières lueurs de l’aube. Deux de ses amis avaient fait mine d’être ivres et très agités pour attirer les gardes à quelques mètres de la grotte. Profitant de la diversion, elle avait jailli de sa tanière et pénétré en douce dans le tunnel.
Se faufiler en silence jusqu’à son poste avait été un vrai défi. Par chance, la jeune fille de dix-huit ans, mince et agile, savait danser dans l’ombre : son père le lui avait appris sur les pistes de chasse depuis qu’elle était haute comme trois pommes. Il lui avait enseigné les traditions ancestrales… avant d’être abattu par balle, alors qu’il conduisait son taxi à Boston.
D’emblée, le souvenir raviva une profonde colère.
Un an après la mort tragique de son père, elle avait été recrutée par WAHYA, groupe d’activistes amérindiens qui tirait son nom du mot cherokee signifiant « loup ». Féroces, rusés et toujours très jeunes (jamais plus de trente ans), ils refusaient fièrement les courbettes d’organisations plus institutionnalisées.
À l’abri des regards, Kai laissa la rage réchauffer son corps et balayer ses craintes. Elle se rappela le discours enflammé de John Hawkes, chef fondateur de WAHYA : Pourquoi attendre que le gouvernement américain veuille bien nous restituer nos droits ? Pourquoi plier l’échine et accepter des miettes ?
Les militants de WAHYA s’étaient déjà illustrés dans les médias par de petits coups d’éclat. Par exemple, ils avaient brûlé une bannière étoilée devant un tribunal de Monthouse après qu’un Indien crow avait été condamné pour consommation de champignons hallucinogènes lors d’une cérémonie religieuse. Un mois plus tôt, ils avaient tagué les bureaux d’un député du Colorado désireux d’imposer des restrictions aux casinos indiens de son État.
Toutefois, à en croire John Hawkes, ce qui se passait sur les monts Uinta offrait l’occasion rêvée d’acquérir une réputation nationale. Tirant parti de la controverse, WAHYA sortirait de l’ombre, saisirait le problème à bras-le-corps et s’insurgerait contre l’ingérence du gouvernement dans les affaires tribales.
Un cri attira l’attention de Kai vers la galerie.
Elle se raidit. Quelques minutes avant l’arrivée des deux experts, un puissant fracas avait retenti de la grotte, suivi d’un chapelet de jurons furieux. À l’évidence, il y avait eu un souci. Elle espéra que cela ne remettrait pas sa mission en question.
Surtout après un guet aussi interminable.
En attendant le signal, elle bascula le poids de son corps sur l’autre jambe, puis posa la main sur un sac rempli de cubes de C-4 reliés à des détonateurs sans fil.
Il ne devrait plus y en avoir pour très longtemps.
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— Qu’est-ce que vous avez foutu ? s’insurgea Hank d’une voix tonitruante.
D’une main sur son épaule, Maggie tenta de le calmer.
Au fond de la grotte étaient empilées des caisses en pierre de trente centimètres de côté, toutes identiques. L’anthropologue en avait examiné une la veille. À première vue, elle pensait à des ossuaires, des coffrets abritant les restes des défunts mais, en attendant le feu vert de la délégation amérindienne de la NAGPRA, elle ne pouvait ouvrir aucune caisse. Chacune était enduite de graisse et couverte d’écorce de genévrier séchée.
Or, là, la situation avait changé.
Maggie contempla la demi-douzaine de boîtes éparpillées au sol. Celle qui se trouvait à quelques pas s’était brisée en deux, encore à peine tenue par son bardage d’écorce.
Hank foudroya le commandant Ryan du regard :
— Nous avons l’interdiction absolue d’y toucher. Vous avez une idée des emmerdements que ça va causer ? Vous savez que cet endroit est une vraie poudrière ?
— Je suis au courant. Au moment de pivoter sur lui-même, un de ces abrutis a heurté la pile avec le coin de notre malle de transport. Tout s’est cassé la figure.
Les yeux rivés à leurs souliers, deux gardes nationaux enduraient les réprimandes sans broncher. Entre eux : une cantine en plastique vert, dont l’intérieur capitonné permettrait de transporter en toute sécurité l’étrange trésor de la grotte.
— On fait quoi maintenant ? lâcha Ryan avec aigreur.
Maggie ne répondit pas. D’instinct, ses jambes la portèrent jusqu’à la caisse brisée. Elle s’agenouilla devant.
Hank la rejoignit :
— Laisse ça tranquille. On peut relever et consigner les dégâts, puis…
— Ou y jeter un coup d’œil. De toute façon, le mal est fait.
— Maggie…, gronda son ami.
L’anthropologue souleva un fragment de pierre recouvert d’écorce et le posa délicatement sur le côté. Pour la première fois depuis des siècles, un rai de lumière pénétra dans la boîte.
Haletante, elle écarta un autre pan de roche et révéla ainsi une partie du mystère. Les caisses contenaient des tablettes en métal noircies par le temps. Elle dodelina de la tête.
Bizarre…
Sa curiosité piquée au vif, Hank approcha :
— Tu crois que c’est une espèce d’écriture ?
— Il pourrait s’agir de simples traces de corrosion.
Elle caressa un coin de la première plaque. Sous son pouce, la graisse noire disparut au profit d’une teinte jaunâtre familière. Maggie se rassit sur ses talons.
— De l’or, murmura le vieil historien, ébahi.
Elle le regarda, puis fixa le mur tapissé de boîtes en pierre. D’autres tablettes y dormaient sans doute. Sa gorge se noua d’excitation. Combien allons-nous trouver d’or là-dedans ?
Elle tenta d’évaluer l’ampleur du trésor :
— Commandant Ryan, je crois que vos hommes et vous allez passer davantage de temps sous terre.
— Donc, il y a encore plus d’or ici, se désola le militaire.
Maggie se tourna vers un pilier en granit, sur lequel trônait l’imposant crâne d’un tigre à dents de sabre. À elle seule, la relique préhistorique était une superbe trouvaille, un totem religieux de la tribu massacrée. Elle était d’une importance telle que les indigènes avaient plaqué d’or la tête entière du gigantesque félin.
Au moment de contourner la précieuse idole, l’Américaine sentit une crainte s’insinuer en elle. Quelque chose clochait. Elle en était convaincue.
Hélas, elle n’avait pas le temps d’élucider le mystère.
— Sortez-moi au moins ce crâne d’ici, maugréa Ryan. Les caisses attendront. Voulez-vous que mes hommes vous donnent un coup de main ?
Hank se redressa vivement :
— On s’en charge.
Les deux amis se placèrent de chaque côté du totem.
— Je le prends par l’avant, annonça Maggie. Occupe-toi de la nuque. À mon signal, on le soulève et on le dépose dans la caisse.
— Compris.
Elle empoigna les puissantes canines dorées au niveau des gencives. À peine réussissait-elle à en faire le tour avec ses doigts.
— Un, deux… trois.
Ils s’emparèrent du crâne. Même recouvert d’or, il était beaucoup plus massif qu’elle ne l’avait imaginé. Elle sentit une espèce de sable remuer à l’intérieur. Elle mourait d’envie de savoir ce que c’était, mais les analyses complémentaires attendraient. Ils avancèrent en crabe vers la malle tapissée de mousse et y déposèrent la relique, qui s’enfonça doucement dans le capitonnage.
Hank frotta les mains sur son jean et croisa le regard de Maggie. Il l’avait senti lui aussi. Pas la simple impression de sable emprisonné mais un phénomène plus troublant. Dans la touffeur de la grotte, on aurait pu croire que le crâne serait tiède. Or, malgré la chaleur géothermique ambiante, la surface était froide.
Fichtrement glacée…
Maggie lut le malaise dans les sombres prunelles de Hank. Elle éprouvait la même chose.
Avant que l’un d’eux ne prononce un mot, Ryan referma le couvercle d’un coup sec et indiqua la sortie :
— Mes hommes vont transporter le crâne dehors. Ensuite, ce sera votre problème.
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Kai regarda le cortège traverser le champ de momies. Il était conduit par une femme d’âge mûr coiffée d’un chapeau à large bord. Deux des trois gardes nationaux qui l’accompagnaient charriaient une malle en plastique vert.
Le crâne en or, songea-t-elle.
Comme on le lui avait annoncé, ils étaient en train de l’évacuer. Les choses se déroulaient selon le planning prévu. Une fois le totem à l’abri, elle aurait les souterrains à elle toute seule, installerait les charges explosives, puis attendrait la nuit pour se sauver en catimini. Dès que le site serait désert, les activistes feraient sauter la caverne et inhumeraient à nouveau leurs ancêtres. WAHYA atteindrait son objectif. Les Amérindiens en avaient assez de devoir attendre le bon vouloir du gouvernement, surtout quand on touchait au droit fondamental d’enterrer les défunts.
Très agacée, Kai observa l’immense silhouette qui trottinait derrière. Comme la plupart de ses compatriotes, elle connaissait le professeur Henry Kanosh. Sa figure controversée suscitait des réactions passionnées. Nul ne contestait le fait qu’il défendait ardemment la souveraineté indienne. D’après certains calculs, ses seuls travaux avaient permis d’accroître le territoire des réserves d’au moins dix pour cent dans l’ouest du pays. Néanmoins, à l’image d’une bonne partie de ses aïeux, il s’était converti au mormonisme, délaissant sa foi traditionnelle pour rejoindre un groupe spirituel qui avait autrefois persécuté et massacré les Indiens de l’Utah. Il n’en fallait pas davantage pour que les clans les plus conservateurs des tribus locales le rejettent. Un jour, Kai avait entendu John Hawkes le traiter d’Oncle Tom indien.
Le professeur Kanosh pointa l’index derrière lui :
— Tant qu’on ne saura pas de quoi il s’agit, motus et bouche cousue sur l’or qui dort dans les caisses. Tenez votre langue. Je ne veux pas déclencher de ruée.
Kai dressa l’oreille. De l’or ?
D’après ce qu’on lui avait dit, le seul or de la grotte se trouvait sur le crâne préhistorique. WAHYA avait accepté de laisser partir le totem. Comme la relique devait être remise à un musée amérindien, il n’y avait pas de problème. Par ailleurs, si la déflagration ensevelissait le précieux crâne avec les corps momifiés, quelqu’un pourrait être tenté de fouiller le terrain pour le récupérer, ce qui aurait dérangé à nouveau le repos éternel des ancêtres.
Mais s’il y a d’autres réserves d’or…?
Une fois seule, la jeune activiste se redressa, enfila son sac à dos et se dirigea vers la salle du fond en louvoyant entre les dépouilles. À supposer qu’un stock d’or soit entreposé là-bas, cela changeait tout : comme le crâne, le filon risquait d’attirer une foule de pillards.
Elle se devait donc d’en avoir le cœur net.
Alors qu’elle fonçait dans le noir, autre chose la tourmentait. Si on venait de dénicher un nouveau butin, les militaires continueraient de monter la garde, ce qui compliquerait singulièrement la fuite de la jeune fille. Elle risquait de rester coincée sous terre et, au cas où elle se ferait pincer, comment justifierait-elle la présence de plastic dans son sac ? Elle passerait des années, voire des dizaines d’années, en prison.
Rongée par la peur, elle accéléra encore.
Arrivée sur le seuil, elle scruta la pénombre de la caverne à l’aide d’un stylo-lampe. Au début, elle ne vit rien que de vieilles caisses en pierre et un pilier dépourvu de son trophée. Soudain, un reflet lumineux l’incita à baisser les yeux. Une boîte s’était fracassée au sol.
Kai s’agenouilla. La caisse contenait des plaques en métal d’un centimètre d’épaisseur. Un coin avait été frotté sur la première, dévoilant la présence d’or sous une bonne couche de crasse. Médusée, l’Indienne se rassit sur ses talons et braqua sa torche vers le mur de caisses.
Je fais quoi maintenant ?
À plusieurs mètres de profondeur, elle ne disposait d’aucun moyen radio pour appeler à l’aide. Elle se sentit submergée par l’enjeu. Elle devait décider seule de la suite des opérations. Pressée par le temps, stressée à l’idée que des gardes reviennent, elle n’avait plus l’esprit clair. Sa respiration devint haletante. L’obscurité se resserrait comme un étau autour d’elle.
Un cri lointain fit vaciller Kai. Elle pivota vers la sortie. D’autres voix étouffées résonnèrent. Quelqu’un hurla.
Elle se releva d’un bond.
Que se passe-t-il ?
Cramponnée à son sac, elle comprit que le plan de WAHYA partait à vau-l’eau. Son pouls s’emballa. L’affolement prit le pas sur la raison. Elle ouvrit la caisse d’un coup sec et empoigna trois tablettes en or. D’une vingtaine de centimètres de côté, elles étaient d’un poids inhabituel.
Kai les fourra sous son blouson et les serra précieusement contre sa poitrine. Elle avait besoin d’apporter à John Hawkes une preuve de ce qui l’avait fait renoncer à sa mission. Il ne sauterait pas de joie, mais ils pourraient toujours utiliser l’or dérobé, surtout si les autorités optaient pour le black-out. Elle se rappela les instructions du professeur Kanosh.
Tenez votre langue.
Bien qu’elle ait la ferme intention de s’y conformer, Kai devait d’abord ressortir. Elle rebroussa chemin vers la salle principale. À l’extérieur, les éclats de voix s’amplifièrent. Elle ignorait ce qui avait déclenché le tapage mais, avec un peu de chance, elle en profiterait pour se sauver. Sinon, elle risquait d’être bloquée par le retour des soldats.
Son seul espoir, sa meilleure force ? Sa vitesse naturelle.
Si j’arrive à détaler d’ici et à rejoindre les bois…
Soudain, une ombre lui barra la route.
— Reculez ! mugit le professeur Kanosh.
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Maggie se tenait à deux mètres de la grotte. Dès qu’ils étaient sortis à l’air libre, le cirque médiatique l’avait rattrapée.
Malgré les lumières aveuglantes des caméras, elle reconnut les traits ciselés, la tignasse blanche et les prunelles bleu glacier d’un reporter de CNN. Il était accompagné du gouverneur de l’Utah. Pas étonnant que la garde nationale ait laissé passer les journalistes ! Il n’y avait rien de mieux qu’une séance photo pour booster une campagne de réélection.
Bien entendu, la presse était entourée des témoins habituels, qui se trémoussaient devant les caméras et cherchaient à attirer l’attention nationale.
— Vous nous piquez notre héritage ! brailla quelqu’un dans la foule.
Maggie repéra le fauteur de troubles. Vêtu de peau de daim, le visage bardé de peinture et son iPhone à bout de bras, il enregistrait la scène. Conclusion : il y avait fort à parier qu’elle se retrouverait une heure plus tard sur YouTube.
De peur d’alimenter les tensions, elle se mordit la langue.
Quelques minutes plus tôt, quand Maggie était ressortie de la caverne avec le crâne, la foule avait jailli derrière le gouverneur, qui donnait une interview en direct. Plusieurs personnes étaient tombées. Des bagarres avaient éclaté. Pour éviter tout débordement, le commandant Ryan avait fait établir un cordon de sécurité militaire, ce qui avait vite ramené un semblant de calme.
Entre-temps, Hank et les autres soldats avaient constitué un rempart entre Maggie et la meute de journalistes et d’opposants.
— Si vous voulez voir l’objet, on va vous le montrer ! mugit le vieux professeur. Ensuite, le Dr Grantham l’emportera à la BYU, où il sera étudié par des historiens du Musée national des Indiens d’Amérique de Washington.
Un autre cri de protestation l’interrompit :
— Vous allez infliger à ce crâne le même traitement qu’à la dépouille de Faucon Noir !
Maggie tressaillit. En Utah, le sujet était particulièrement sensible. Faucon Noir était un chef ute qui avait péri au milieu du XIXe siècle lors d’un conflit avec les colons. Sa dépouille avait été exposée dans divers musées, puis longtemps perdue. Il avait fallu attendre qu’un boyscout, en tentant de gagner son badge d’Aigle, retrouve le squelette aux archives historiques de l’église mormone. Les ossements avaient fini par être inhumés à nouveau.
Maggie en avait assez entendu. À deux pas de la caisse de transport, elle leva le bras. Tous les regards et les objectifs des caméras se braquèrent sur elle.
— Nous n’avons rien à cacher ! De vives émotions entourent cette découverte, mais je vous promets de la traiter avec le plus grand respect.
— Assez de bla-bla ! S’il n’y a rien à cacher, montrez-nous le crâne !
La revendication, reprise par d’autres militants, fut vite scandée en chœur.
D’un infime signe de tête, le gouverneur incita Maggie à obtempérer. Pour une grande partie de la foule, le totem doré était devenu davantage un objet de curiosité qu’une splendide relique historique. Eh bien, si l’expédition devait tourner au numéro de cirque, autant que Maggie en soit la Madame Loyale !
Elle entreprit de défaire les solides loquets de la malle. Non seulement son arthrite chronique lui rendait la tâche plus difficile, mais le brouillard qui envahissait la vallée s’était transformé en bruine. Des gouttelettes crépitaient sur le plastique vert. Les spectateurs retinrent leur souffle.
Elle débloqua enfin les serrures et rabattit le couvercle. En raison du crachin, elle n’exposerait pas le trésor plus d’une minute. Elle contempla le crâne d’or niché dans son cocon en mousse. Malgré la lumière blafarde, il étincelait de mille feux.
Toujours fascinée par le totem, elle s’écarta pour laisser le champ libre aux caméras et aux badauds. Un halo brumeux se forma à la surface. Dès qu’une goutte de pluie tomba sur le placage doré, elle se transforma en larme glacée.
Un murmure étonné s’éleva de l’assistance.
Maggie crut que les gens avaient assisté à l’étrange phénomène, puis elle entendit des bottes racler sur les cailloux. Une fille en jean noir surgit de la caverne, ses cheveux d’ébène flottant au vent comme les ailes d’un corbeau. Alors qu’elle serrait son blouson contre elle, quelque chose glissa de son étreinte et rebondit par terre avec fracas.
Une tablette en or.
D’une voix forte, Ryan somma la voleuse de s’arrêter.
Sans y prêter attention, la jeune inconnue au corps de liane continua de courir. Soudain, son pied dérapa sur une pierre humide. Elle trébucha, battit des bras pour ne pas perdre l’équilibre et lâcha son sac à dos, qui roula sur quelques mètres et s’immobilisa près de la caisse de transport. Elle faillit tomber à son tour mais se rattrapa aussi agilement qu’une biche effarouchée, pivota sur un orteil et galopa vers la forêt.
Pétrifiée, Maggie était restée accroupie au-dessus de la caisse béante pour la protéger. Lorsqu’elle jeta un œil à l’intérieur, d’autres gouttes de pluie s’étaient abattues sur le totem, ornant sa surface dorée de délicates perles de glace.
Sans réfléchir, elle en toucha une et éprouva aussitôt une sensation de brûlure. Une douleur vive lui remonta dans l’épaule mais, au lieu d’être repoussée, sa paume se colla à la surface dorée. Dès le premier contact, les os de ses doigts lui donnèrent l’impression d’être en feu. Choquée, horrifiée, Maggie en avait la gorge nouée d’émotion. Ses genoux fléchirent.
Elle entendit Hank lui crier quelque chose.
Ryan aussi mugissait.
Un mot se fraya un chemin malgré l’atroce souffrance.
Bombe !

12 h 34
Hank fut aveuglé par un puissant éclair. Au moment où il s’époumonait vers Maggie, sa vision devint toute blanche. Un coup de tonnerre tenta de lui écrabouiller le crâne et lui déchira les tympans. Une onde de choc très froide le renversa en arrière, telle une gifle glacée de Dieu. Le professeur atterrit sur le dos, puis sentit une force magnétique l’entraîner vers l’explosion.
Affolé, il tenta de résister. Non seulement l’impression était bizarre mais, surtout, elle n’était pas naturelle. Du plus profond de son être, il lutta contre le terrible effet d’attraction.
Et tout s’arrêta aussi vite que cela avait commencé.
L’inexorable force magnétique s’évanouit. Hank retrouva l’usage de ses sens. Ses oreilles s’emplirent de cris et de gémissements. Les tourbillons d’images s’affinèrent. Il gisait de côté, devant l’endroit où Maggie s’était tenue. Abasourdi, il resta immobile.
Elle avait disparu – de même que la caisse de transport, le crâne et toute l’entrée de la caverne.
Il s’appuya sur un coude et scruta les environs.
Aucun signe de son amie. Ni restes calcinés ni cadavre mutilé. Rien qu’un rond noirci de roche fumante.
Il se releva à grand-peine. Kawtch tremblait comme une feuille, la queue basse. Si Hank avait été un chien, il aurait fait pareil. Il posa une main rassurante sur le flanc de son fidèle bouvier australien.
— Ça va aller.
Il espéra ne pas se tromper.
L’assistance, qui avait repris ses esprits, entama un exode paniqué. Bloqués par le cordon de sécurité de la garde nationale, les journalistes se réfugièrent sur les hauteurs. Par précaution, deux soldats escortèrent le gouverneur encore plus loin.
Hank songea au sac que l’inconnue avait laissé tomber. Il s’était ouvert près de la malle et son contenu s’était répandu au sol : des cubes d’argile jaunâtre reliés par des fils électriques.
D’emblée, le commandant Ryan avait identifié la menace.
Une bombe.
Hélas, Maggie n’avait saisi le danger que trop tard.
Hank sentit une colère noire lui tordre l’estomac. Il la laissa s’installer, tandis qu’il repensait à la jeune coupable. Avec son teint cuivré, ses yeux marron et ses cheveux noirs, elle devait être d’origine amérindienne. Une terroriste locale. Comme si la situation n’était pas déjà assez compliquée !
Hébété de chagrin, il tituba vers la zone de déflagration, car il avait besoin de comprendre.
Ryan remit son casque et balbutia, sous le choc :
— Je n’ai jamais rien vu de pareil. L’explosion aurait dû balayer la moitié de la foule et nous avec. (Il tendit la main, paume ouverte.) Sentez-moi aussi cette chaleur.
Hank l’imita. On se serait cru devant un haut fourneau. L’atmosphère torride et sulfureuse donnait la nausée.
Sous leurs yeux ébahis, un énorme rocher s’effrita en petits cailloux. Attaqué à son tour, le pan de falaise se désintégra doucement en un torrent de pierres et de sable, comme si l’invulnérable granit n’était plus que du grès, fragile et friable.
— Regardez le sol, frémit Ryan.
Hank observa la roche noircie, fumante et embrumée. La bruine sifflait et crépitait dessus. Le militaire, plus jeune, avait de meilleurs yeux que lui. Qu’est-ce qui l’inquiétait autant ?
Le professeur s’agenouilla pour inspecter le terrain. Ce fut là qu’il s’en aperçut, lui aussi. Les tourbillons de vapeur l’avaient empêché de voir que la croûte rocheuse n’était plus solide. Elle ressemblait davantage à du poivre moulu – et elle bougeait !
Les grains tremblotaient comme de l’huile grésillant sur une poêle brûlante. Un caillou fondit à l’intérieur du gravier et fut réduit en poudre sableuse. Une goutte de pluie s’écrasa au sol, y creusa un cratère, puis, à l’image d’un galet qui frapperait un paisible étang, les ondulations se répandirent le long de la surface microfine.
Hank n’en croyait pas ses yeux. Apeuré, il scruta la ligne de démarcation entre le lieu de l’explosion et la terre ferme. La frontière rocheuse s’effritait peu à peu, augmentant d’autant le périmètre de la zone sinistrée.
— Ça se propage, bredouilla-t-il avant d’écarter Ryan.
— De quoi parlez-vous ?
Hank n’avait pas de réponses à offrir, juste une conviction grandissante :
— Il y a un truc qui reste actif. Quelque chose qui dévore la roche et rayonne de manière centrifuge.
— Vous êtes cinglé ? Rien ne peut…
À l’épicentre de la détonation, une colonne d’eau jaillit de terre et forma un geyser fumant de plusieurs mètres de haut. Sa chaleur torride obligea les deux hommes à battre en retraite.
Lorsqu’ils s’arrêtèrent plus loin, Hank avait la peau en feu, les prunelles comme dans une étuve. À bout de souffle, il lâcha quelques mots étranglés :
— Ça a dû s’infiltrer jusqu’à la source thermale, sous la vallée.
— Qu’est-ce que vous racontez ?
Ryan plaqua son col de veste sur sa bouche et ses narines. À cause du soufre brûlant, il devenait même dangereux de respirer.
Hank désigna le minigeyser :
— Quoi qu’il se passe ici, ça s’étend vers l’extérieur… mais aussi vers le centre de la Terre.


1. Native American Graves Protection and Repatriation Act : loi fédérale de 1990 sur la protection des sépultures amérindiennes et le rapatriement des objets sacrés.

2. Brigham Young University.




CHAPITRE 3
30 mai, 15 h 39
Washington, D.C.
Tant pis pour le dîner.
Une heure après l’explosion en Utah, Painter Crowe savait déjà qu’il passerait la soirée au bureau. Minute après minute, les circonstances du drame se précisaient mais, comme la bombe avait frappé une région montagneuse reculée, les informations restaient très sommaires. En tout cas, les agences de renseignement de Washington étaient en état d’alerte maximale.
Y compris Sigma.
Painter dirigeait l’aile clandestine du DARPA1. Son équipe se composait de soldats des forces spéciales triés sur le volet – des individus dotés d’un Q.I. hors norme ou d’une exceptionnelle perspicacité mentale. Il les recrutait et les réorientait dans divers domaines scientifiques afin d’en faire des agents de terrain pour la section Recherche & Développement du ministère de la Défense. Ses brigades, envoyées aux quatre coins du globe, étaient chargées de protéger le monde contre les pires menaces.
D’ordinaire, les attaques sur le territoire intérieur n’étaient pas de son ressort. Seulement, en Utah, quelques détails étranges avaient retenu l’attention de son patron, le général Gregory Metcalf, chef du DARPA. Painter aurait pu s’insurger contre l’implication de Sigma dans une affaire aussi fumeuse mais, après la controverse qui avait suivi l’explosion, même le président des États-Unis (auquel l’organisation avait autrefois sauvé la vie) avait personnellement sollicité leur aide.
Et on ne refuse rien au président James T. Gant.
La soirée barbecue de Painter avec sa petite amie était donc compromise.
Pour l’instant, il étudiait les grands écrans qui, encastrés sur trois murs de son bureau, affichaient des vues différentes du site touché. Les meilleures images provenaient d’une équipe de CNN qui avait filmé le drame. Les autres moniteurs diffusaient un flot ininterrompu de vidéos neigeuses et de photos prises par des téléphones portables, nouveaux yeux numériques du troisième millénaire sur le monde.
Painter visionna la vidéo de CNN pour la centième fois. Une femme d’âge mûr – le Dr Margaret Grantham, anthropologue de formation – se pencha sur une cantine militaire verte. Elle en fit sauter les loquets et souleva le couvercle. Tout à coup, un vent de panique secoua la caméra. Les images brimbalèrent. Derrière le Dr Grantham, on aperçut une silhouette en train de s’enfuir, puis une lumière éblouissante envahit la scène.
Painter appuya sur PAUSE et examina ce qui se passait au cœur de l’explosion. Les paupières plissées, il distingua l’ombre d’une femme, fantôme terne au milieu du brasier. En avançant image par image, il vit la silhouette se consumer lentement dans l’éclair aveuglant. Bientôt, elle fut réduite à néant.
Le cœur lourd, il bascula sur AVANCE RAPIDE et la vidéo devint confuse, désordonnée : des arbres, le ciel, des gens qui couraient partout. Le caméraman finit par trouver un poste d’observation assez sûr pour recommencer à filmer et braqua son objectif vers le lieu fumant de la déflagration. Les spectateurs, en plein chaos, fuyaient à toutes jambes. Une poignée d’autres, restés en contrebas, observaient la scène. Quelques secondes plus tard, l’éruption d’un puissant geyser chassa les derniers traînards.
Un rapport préliminaire du géologue attitré de Sigma trônait déjà sur le bureau. Selon l’expert, l’explosion avait touché une « rivière géothermique souterraine ».
Painter contempla de nouveau le geyser. Le phénomène n’avait plus rien de souterrain. À son compte rendu, le géologue avait joint une carte topographique recensant les différentes sources chaudes de la région. Malgré l’aridité du jargon technique, on devinait l’enthousiasme du jeune expert, son désir ardent d’avoir la primeur de l’exploration du site.
Pendant ce temps-là, la garde nationale avait bouclé les lieux. Des recherches avaient été lancées pour retrouver la silhouette entraperçue dans l’explosion. Au moyen de sa télécommande, Painter figea le poseur de bombe à l’écran. Son image, floue et mal cadrée, avait été immortalisée pendant un dixième de seconde.
D’après les personnes interrogées, le terroriste était une jeune femme. Elle avait jeté un sac à dos bourré de C-4 relié à des détonateurs, puis s’était sauvée à travers bois. La garde nationale, le bureau du shérif et les agents de l’antenne locale du FBI à Salt Lake City tentaient de circonscrire la zone. Malheureusement, le terrain montagneux, escarpé et couvert d’une forêt touffue leur compliquait la tâche, surtout si la fille connaissait bien la région.
Pour ne rien arranger, les témoins oculaires avaient parlé d’une Amérindienne. Auquel cas, les tensions politiques risquaient de s’exacerber.
Painter chercha la trace de sa propre ascendance dans le reflet de la fille à l’écran. Par son père, il était à moitié pequot. Certes, ses yeux bleus et sa peau claire lui venaient de sa mère italienne mais, si beaucoup de gens ne le considéraient pas comme amérindien, les traits distinctifs étaient là. Il suffisait d’être observateur. Les pommettes larges et hautes, les cheveux de jais… et, plus il prenait de l’âge, plus son indianité ressortait.
Lisa en parlait encore le mois précédent. Ils avaient passé le dimanche au lit, à traîner en feuilletant le journal, sans trouver de bonne raison de se lever. Elle s’était accoudée devant lui et, du bout de l’index, elle lui avait caressé le visage :
— Tu gardes ton bronzage plus longtemps et tes rides de soleil se creusent. Tu ressembles de plus en plus à la vieille photo de ton père.
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